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	Préface

	 

	 

	 

	Maintenant et ici n’est pas le lieu de l’inatteignable réalité dont nous faisons tous une quête à un certain point de notre existence.

	Ce recueil n’est sans doute rien dans une science ou dans un monde qui enterre et engloutit le mot.

	Si ce monde engloutit ces mots, il enterre à la fois un regard, un esprit et une voix par lesquels je souhaiterais m’exprimer.

	Vous ne pourrez lire ces mots comme un orgueil, une arrogance, une prétention de ma part, mais seulement une identité que j’ai construite, que je bâtis encore et que j’ai l’audace de vous montrer.

	Ma seule prétention est de me trouver puis de me reconnaître sous la voix de ces vers. Je n’ai pas divisé ce recueil en parties, car certains mots n’outrepassent pas l’ordre du temps.

	Maintenant et ici, vos yeux lisent des lenteurs et des silences.


 

	 

	 

	 

	 

	À ma jeunesse

	 

	 

	 

	Adieu à mon abîme jeunesse qui s’évapore sous la main insensible,

	J’ai trop laissé l’ivresse l’emporter au cœur d’éclats illisibles.

	Alors, dans un geste marmonnant de douleur, j’arrache à mes entrailles,

	La pâleur désossée aux hématomes bleus de grisaille.

	Je m’offre, à ce jour, la violence frôlant la vie, son oubli,

	Souffle qui frémit, s’agite et se tarit.

	 

	À mes années que l’on compte de ses jeunes mains,

	J’ai abandonné mon hier vif et coloré pour aller à demain.

	Dans l’impureté, l’immoral de souffrances invisibles,

	Je laisse la carcasse de ma jeunesse en proie à leurs rires irrésistibles.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Des jours tristes

	 

	 

	 

	Des jours tristes aux ciels gris,

	Des jours pluvieux, des jours de pluie,

	Où seule ma folie s’ennuie.

	Des jours tristes aux yeux gris.

	 

	Des jours tristes aux ciels gris,

	Où aucune folie ne m’ennuie.

	Un élan que, faible, j’enfouis,

	Aux instants qui me pétrifient.

	 

	Des jours faux, des jours nuits,

	Où mon sourire n’a que l’envie

	De fuir et il fuit.

	Des jours où je faiblis, je ris.

	 

	Des jours vains où je grandis,

	Ceux où chaque pleur crie.

	Des jours mornes que je nourris,

	Au parfum triste de la vie.


 

	 

	 

	 

	 

	Temps passant

	 

	 

	 

	Les instants déjà vieux saignent sur nos poumons vastes,

	Ainsi qu’une liqueur, une sciure, tentatrice néfaste.

	Au-dessous d’immenses fleuves où l’on noie ses regards,

	Des yeux tristes ou vagues, si doux, s’égarent.

	 

	Les temps raides élèvent alors à nos astres,

	Un paradis infernal, un obscur, pâle désastre,

	Auquel nous envolons une part d’infinité,

	De celle-là, propre et laide, toute fumante d’éternité.

	 

	Printemps noir, y sommes-nous vraiment à notre place ?

	La douleur y est tant froide, nulle couleur ne passe,

	Et j’ai pu attendre, pensant être apprêtée,

	Prête pour rencontrer le temps passant de l’été.

	 

	Mais voilà comme l’on fatigue en cette lourde torpeur,

	En cette saison, si j’en oublie l’odeur,

	En cette raison qui se supplie, se pleure,

	Où plus de pluie ne chagrine le cœur,

	Et l’on se trouve seul en cet étrange temps,

	Qui passe, repasse puis meurt d’automnes lents.


 

	 

	 

	 

	 

	À la lueur de ton ombre

	 

	 

	 

	Sous nos ombres écarlates de vengeances insoumises,

	Nous caressons la courbe de nos pulsions indécises,

	En tendresse et silence, endurant nos peines ailées et mêlées,

	Nos âmes aux corps imparfaits cherchent encore à s’enchaîner.

	À la lassitude de nos joies épanouies et obscures,

	Nous nous enivrons de l’autre jusqu’aux nuits impures

	 

	Puis à me pendre tendrement à son cœur éternellement inchangé,

	J’en viens à étendre nos douceurs lassées, douces enlacées.

	S’amenant entre les parfums de nos passions toutes conquises,

	La note dangereuse du regret qui, dans le vacarme, s’immisce.

	Cesse alors la danse agitée des sanglots de larmes furtives,

	Qui ralentissent, en un mouvement joliment lâché d’une lenteur vive.


 

	 

	 

	 

	 

	Le souffle de tes mots

	 

	 

	 

	Dans le souffle muet et vibrant de tes maux,

	Je revois s’étirer les ronces de nos peurs,

	Qui s’attirent si loin de mes bleuets couleurs,

	Pour ne plus être que le souffle sur les eaux.

	 

	Maussade et mortuaire, la pâleur de ton chagrin,

	Je ne la laisserai pas s’égarer dans l’ombre du chaos,

	Laisse-moi la prendre, l’entendre sans mot,

	Et m’accrocher aux rails des matins incertains.


 

	 

	 

	 

	 

	Valse

	 

	 

	 

	Valse, une fièvre m’envole vers tes lèvres,

	Où se louent les longs baisers de nos passions,

	Et je vois se retirer l’ultime raison,

	Qui laisse souvenir une caresse brève.

	 

	Valse qui m’emmène entre tes pas et tes chaînes,

	Où s’éloigne l’ivresse des doux, derniers jours,

	Et je regrette Oubli que nous apprit l’amour,

	Qui lasse son absence entre nos bras en peine.

	 

	Valse qui m’entraîne à ses tons d’inconscience,

	Où me hante un souvenir souvent trop charmant,

	Et je couve la douleur, délice d’amant,

	Qui laisse en nos cœurs un frisson, de tristes danses.


 

	 

	 

	 

	 

	Sacre de la lune

	 

	 

	 

	Impur, taché de lumière et blancheurs aveugles, imprudentes,

	L’astre sourit tendrement à l’évasion d’anges amantes,

	Dont les mouvements s’enlisent en firmament, finalement oubliable,

	Porté, par les bras doux de l’amour, au ventre du diable.

	 

	Un matin au soir touchant ces êtres séparés et mal,
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